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La Biélorussie (ou la Russie Blanche comme on 
nommait le pays aux XVIIIe et XIXe siècles) est 
souvent négligée dans les études sur la francophonie 
qui la confondent tantôt avec la Pologne, tantôt avec 
la Lituanie. Or cette partie de la République des 
Deux Nations, puis de l’Empire de Russie, a joué 
un rôle spécifique dans le dialogue francophone de 
l’Europe moderne. L’étude propose l’analyse littéraire 
des écrits en français des habitants ou des originaires 
de Biélorussie ainsi que l’analyse historique du cadre 
culturel du pays, de l’époque des Lumières à la Première 
Guerre mondiale.
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Résumé
La Biélorussie (ou la Russie Blanche comme on nommait le pays aux XVIIIe et XIXe siècles) est souvent 
négligée dans les études sur la francophonie qui la confondent tantôt avec la Pologne, tantôt avec la 
Lituanie. Or cette partie de la République des Deux Nations, puis de l’Empire de Russie, a joué un rôle 
spécifique dans le dialogue francophone de l’Europe moderne. L’étude propose l’analyse littéraire des 
écrits en français des habitants ou des originaires de Biélorussie ainsi que l’analyse historique du cadre 
culturel du pays, de l’époque des Lumières à la Première Guerre mondiale.

Mots-clefs
francophonie, Biélorussie, Russie Blanche, République des deux Nations, sociabilité, tradition classique, 
enseignement du français 

French-speaking culture in Belarus in 18th–19th 
centuries

Abstract
Belarus (or White Russia as the country was called in the 18th–19th centuries) is often neglected 
in French-speaking culture studies which confuse it with Poland or Lithuania. However, this part of 
Polish-Lithuanian Commonwealth, then of Russian Empire, had its own role in the French-speaking 
dialogue in early modern Europe. This study conducts a literary analysis of texts written in French by 
inhabitants or natives of Belarus as well as a historical analysis of the country’s cultural context since the 
Enlightenment to the First World War. 

Keywords
Belarus, French-speaking culture, White Russia, Polish-Lithuanian Commonwealth, sociability, classi-
cal tradition, French language teaching
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La Biélorussie (ou la Russie Blanche, 
pour reprendre le toponyme de 
l’époque) est presque une terra incognita 
pour les spécialistes de la francopho-

nie européenne du XVIIIe et XIXe siècles. Fai-
sant d’abord partie du Grand Duché de Lituanie 
et de la République des Deux Nations, puis de 
l’Empire de Russie, la Biélorussie « s’égare » entre 
ces deux puissances et les documents témoignant 
de sa participation au dialogue avec l’Europe des 
Lumières se dispersent entre les archives et col-
lections de plusieurs pays. L’ambition de cette 
étude est de les réunir en un tableau cohérent, de 
reconstruire les grandes étapes de ces échanges 
culturels en s’appuyant sur des textes inconnus 
ou oubliés, et de définir les fonctions du français 
dans ces écrits, afin de retracer l’influence de la 
pensée religieuse, matérialiste et positiviste sur les 
auteurs de Biélorussie.

Les débuts timides de la 
francophonie biélorusse : 
le cas des Radziwiłł
La «  léthargie saxonne » dans laquelle la Répu-
blique des Deux Nations est plongée dans la pre-
mière moitié du XVIIIe siècle (Fabre J., 1952) ne 
semble pas être propice à la francophonie biélo-
russe. Cependant certains magnats y échappent, 
tels les Radziwiłł. Le contact initial avec le siècle 
des Lumières est celui du voyage éducatif du 
prince Michał Kazimierz Radziwiłł (1702-1762). 
En octobre 1722, il assiste au sacre de Louis 
XV, quelques mois plus tard, après avoir visité 
quelques cours européennes, il revient à Paris 
pour suivre des cours de mathématiques, prendre 
des leçons d’escrime et d’équitation. Si ce n’est pas 
lui qui tient le journal de voyage, il faut quand 
même préciser que ce document est en français, 
fait rare à cette époque pour la Pologne et le 
Grand Duché de Lituanie. 

Ce magnat est décidément francophile  : suivant 
les ordres de son mari, sa première femme Fran-
ciszka Urszula Radziwiłłowa (1705-1753) rédige 
en français un manuscrit réunissant quelques 
textes poétiques et philosophiques (Manuscrit 
de différentes poésies arrangées par moi-même et 
… recopiées par ma propre main sur l ’ordre de Sa 
Majesté le prince mon mari ... à Nieswiez le 29 mars 
1732 conservé à la Bibliothèque Czartoryski de 
Cracovie, 2268-III). Les pièces de vers appar-
tiennent aux différents auteurs  : il y a la Para-
phrase du psaume CXLV de Malherbe ; les stances 

de l’abbé Testu de Belval  ; deux odes de Jean-
Baptiste Rousseau, l’une tirée du cantique d’Ezé-
chias et l’autre du psaume XIV  ; un extrait des 
stances de Théophile de Viau Le Matin ; et trois 
pièces de vers dont la provenance reste incertaine. 
Ces poésies sont réunies par Franciszka Urszula 
Radziwiłłowa désireuse de plaider la cause d’un 
homme s’élevant vers la vie éternelle par la voie 
de la soumission et du repentir. Quant aux traités 
Du mariage et Des devoirs réciproques de l ’homme et 
de la femme, leur attribution à Franciszka Urszula 
Radziwiłłowa pose toujours un problème. 
Tout porte à croire que la princesse n’arrange pas 
seule ces écrits. Presque tous les textes mention-
nés se trouvent réunis dans le second volume des 
Amusements philologiques, ou Mélange agréable de 
diverses pièces concernant l ’histoire des personnes 
célèbres... servant de préparation aux études publié 
par l’érudit français David Etienne Choffin, pro-
fesseur de langues modernes à l’université de 
Halle, en 1750. Homme de solides principes reli-
gieux par son éducation, il puisait les éléments de 
son recueil à différentes sources de confiance. Son 
ouvrage étant postérieur au manuscrit de Fran-
ciszka Urszula Radziwiłłowa, une autre hypo-
thèse s’impose. Le recueil pourrait être inspiré par 
les jésuites, guides spirituels de la famille prin-
cière depuis plusieurs décennies. De toute façon, 
Malherbe, l’abbé Testu de Belval, Jean-Baptiste 
Rousseau entrent dans le canon des lettres fran-
çaises des précepteurs de la Société de Jésus, qui 
commencent à les enseigner dès 1751 au collège 
de Nieswiez et qui reproduisent les œuvres des 
auteurs mentionnés dans leurs recueils à usage 
pédagogique (Kondakov D., 2012).
Pour la princesse Radziwiłłowa, le français est 
une langue qui lui permet de parler des senti-
ments et de les interpréter, d’exprimer sa douleur 
ou son amour et de réfléchir, de se divertir et de 
s’instruire. Sa correspondance bilingue l’atteste, 
surtout ses toutes premières lettres à son mari qui 
datent des années 1725-1727 et qui se trouvent 
actuellement à la Bibliothèque Polonaise de Paris 
(BPP, fonds 12, carton 27, ff. 343-378). Leur ana-
lyse trahit un français phonétique, signe de l’édu-
cation à domicile. L’écriture bilingue est propre 
à plus d’une aristocrate polonaise ou lituanienne 
née hors de l’Hexagone au XVIIIe siècle. Cette 
pratique est aussi répandue en Russie et survit 
jusqu’aux années 1830 (Gretchanaïa E., 2005). 
D’habitude les textes féminins bilingues de cette 
époque sont des effusions du cœur et le français 
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de l’âge classique, langue d’amour et de sensibilité, 
s’y prête parfaitement. De prime abord, c’est aussi 
le cas des lettres de la princesse Radziwiłłowa. 
Mais si on les lit avec plus d’attention, on s’aper-
çoit d’une autre fonction du français, langue de 
réflexion et d’analyse de sentiments.
Pour la jeune princesse le français est également 
une langue de références littéraires. Les expres-
sions tels que « un silence qui m’a mortifié mor-
tellement », « faire une injustice à mon amour », 
« [quitter] pour des objets plus aimables », le vou-
voiement avec le mari qui s’oppose au tutoiement 
dans les phrases polonaises, tout cela relève du 
style galant dont la princesse connaissait évidem-
ment les modèles. Les intrigues de ses deux pièces 
de théâtre datant de 1750, Comédie de Partenie et 
Timant et Comédie de Sésotris, comme l’affirme 
Barbara Judkowiak, sont inspirées par Artamène 
ou le Grand Cyrus de Madeleine de Scudéry ( Jud-
kowiak B., 2011  : 70-72). A partir des romans 
galants, Franciszka Urszula Radziwiłłowa imite 
aussi ses gestes d’amour. Loin de son mari, elle 
lui envoie des marques de fidélité dignes d’une 
amoureuse galante : « Au dépend de ma vie, jezeli 
cokolwiek masz do mnie affektu [si tu as de l’af-
fection pour moi], accepte avec plaisir une petite 
bagatelle kture posyłam, ta lubo w Mirze robliona 
[que je t’envoie, elle est faite à Mir avec amour], 
mais elle retient de véritable parole 1, plus je m’éloigne, 
plus j’aime, tak jak ia w naywielkszy kocham cie-
bie odległosci [comme moi qui t’aime à grande 
distance] » (Nieswiez, le 1er août 1725). 

Il est difficile d’identifier avec précision cette 
« petite bagatelle » que la princesse envoie à son 
mari  ; en toute vraisemblance, il doit s’agir d’un 
objet tissé, un mouchoir, un ruban ou une cein-
ture, Mir étant connu dans le Grand-Duché de 
Lituanie du XVIIIe siècle pour ses manufactures 
de tissage et de drap qui appartenaient à la famille 
princière. Si l’on accepte cette hypothèse, il est aisé 
d’interpréter les paroles et le geste de la princesse 
en tant que remaniement de la fameuse scène ini-
tiale du roman d’Honoré d’Urfé. Elle jouerait le 
rôle d’un amant humilié, tel Céladon, et donne-
rait un objet tissé (un ruban ?), telle Astrée, alors 
que son mari, un amant indifférent, assumerait 
aussi une caractéristique... d’Astrée. 

1.  Il faut comprendre : « mais elle contient les mots justes ». 
Ici comme dans toutes les autres citations, je conserve l’or-
thographe des originaux.

Un rapprochement un peu trop facile, peut-être, 
mais il n’est point étrange de voir dans la lettre 
citée le détournement de rôles entre l’homme et 
la femme. Ce procédé deviendra sous la plume 
de la châtelaine de Nieswiez quelques années 
plus tard le thème majeur de la poésie satirique 
Points pour Arlequin. D’après cette pièce en vers, 
si Arlequin veut être un bon mari, il doit assu-
mer les tâches féminines, même s’il risque fort 
de devenir ridicule. Tout en feignant d’éviter de 
manière ludique une discussion sérieuse, Fran-
ciszka Urszula Radziwiłłowa se montre soucieuse 
de la parité des sexes dans les affaires de cœur et 
de famille (Rousetskaïa N., 2006 : 134-136), sujet 
qu’elle aborde dans sa correspondance bilingue à 
travers une allusion littéraire. 
On trouverait encore des références convaincantes 
reliant cette lettre au Décaméron, à la nouvelle IX 
de la troisième journée et la toute dernière nou-
velle du recueil, où les maris mettent à l’épreuve 
leurs femmes, les quittent et de ce fait suscitent 
un amour encore plus vif. Ce n’est pas par hasard 
que l’on évoque Boccace ici : la Comédie de Cécile 
ou L’or dans le feu (1750) de Franciszka Urszula 
Radziwiłłowa est une adaptation fidèle de l’his-
toire du marquis de Saluces et de Griselda. Et 
pour être plus proche des modèles galants fran-
çais chers à la princesse, il faut mentionner encore 
La Marquise de Salusses, ou la Patience de Griséli-
dis (1691), nouvelle versifiée de Charles Perrault 
remaniant le sujet boccacien. D’ailleurs, l’auteur 
français développe ceux des aspects du récit 
médiéval qui marquent principalement la Comé-
die de Cécile : l’aversion initiale du marquis envers 
le beau sexe, la restitution forcée des cadeaux de 
noces par sa femme ainsi que son obéissance et sa 
patience sans pareil.
Héritière de la tradition classique française, la 
princesse Radziwiłłowa est, avec son mari, aux 
origines du théâtre de Nieswiez, pour lequel 
elle écrit ses pièces. Après sa mort, on continue 
à jouer ces œuvres qu’on donne en même temps 
que les comédies de Molière et les tragédies de 
Voltaire, comme le prouve l’anonyme Disposition 
du carnaval de Nieswisz en 1761, elle aussi rédigée 
en français.
Cependant les débuts de la francophonie biélo-
russe ne sont que timides. La maîtrise de français 
dans les milieux aristocratiques et l’enseignement 
de français dans les écoles du Grand Duché de 
Lituanie sont encore trop précaires pour provo-
quer de grands textes d’inspiration individuelle. 
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A l’époque des rois saxons, on reste surtout au 
niveau du bilinguisme dans la correspondance 
privée et de l’imitation des modèles français, voire 
même leurs copies, comme le prouve le cas des 
Radziwiłł. Pour que la situation change, il faut 
attendre l’avènement de Stanislas Auguste Ponia-
towski, un roi très francophile.

L’essor du français  
et du moi : les écrits 
autobiographiques  
dans la seconde moitié  
du XVIIIe siècle
Les remarques ironiques du dernier roi de Pologne 
sur les mœurs des châtelains de Nieswiez et de 
leur demeure à Grodno dans les années 1750 
(Poniatowski S.-A., 2012  : 65-66) témoignent 
de l’ampleur de ce changement  : ce qui semble 
être une importante acquisition culturelle aux 
Radziwiłł, n’est pour lui qu’un calque maladroit 
des modèles européens. Les appels au canon du 
XVIIe siècle ne comptent plus à cette époque-
là, ce sont les Lumières qui proposent une autre 
vision du monde et de l’homme. Comme le jeune 
Stanislas Auguste Poniatowski, la nouvelle géné-
ration des magnats du Grand Duché de Lituanie 
se présente très nombreuse à Paris pour paraître, 
et surtout pour se « civiliser » selon les modèles 
du grand monde, s’instruire d’après les leçons de 
Voltaire, de d’Alembert ou de Jean-Jacques Rous-
seau. Ce dernier marque plus d’un esprit parmi 
les confédérés de Bar qui lui demandent un projet 
de constitution aboutissant aux fameuses Consi-
dérations sur le gouvernement de Pologne et sur sa 
réformation projetée.
Le journal intime de la princesse Teofila 
Sapieżyna (1742-1816), femme du maréchal de 
la confédération lituanienne Józef Sapieha, très 
proche du comte Michał Wielhorski qui repré-
sente la confédération auprès de la cour de Ver-
sailles et agit auprès de Rousseau, est un témoi-
gnage précieux sur ce milieu social et cette époque. 
Le texte se divise nettement en deux parties. La 
première, publiée il y a un siècle par Władysław 
Konopczyński (Sapieżyna T., 1914), concerne le 
départ des Sapieha pour la France en 1772 après 
la défaite de la confédération de Bar, leur voyage 
à travers la Saxe et la Bavière et leur installation 
à Strasbourg, lieu d’exil. Il s’agit d’une relation 
minutieuse d’actualités politiques, de copies de 
nouvelles à la main ou de lettres particulières que 

la princesse rédige en sa langue maternelle avec 
quelques rares incursions françaises (dans l’édi-
tion de Konopczyński, elles sont toutes traduites 
en polonais). 
A l’opposée, la deuxième partie, datant des années 
1774-1776, toujours inédite et conservée à la 
BPP (fonds 46, vol. III-IV), voit dominer le fran-
çais. Ce n’est pas un hasard  : en 1774, la prin-
cesse essaie d’entrer dans le monde parisien, elle 
est reçue à Versailles, ses expériences culturelles 
et personnelles (la naissance de deux enfants, en 
1773 et 1775) se multiplient. Elle cumule des 
échecs à la cour et à Paris  : l’octroi d’une pen-
sion royale traîne, l’engagement patriotique lui 
ferme les portes de Mme Geoffrin qui est la seule 
à recevoir les Polonais à cette époque-là (Lilti A., 
2005). Pour parler de tous ces événements, il lui 
faut de nouveaux modes d’expression.
Ceux-ci se présentent grâce aux lectures de Rous-
seau qui séduit la princesse non seulement par ses 
idées politiques mais aussi par sa découverte du 
«  je  ». On pourrait très bien appliquer au jour-
nal de Teofila Sapieżyna la définition de Philippe 
Lejeune : « Le sujet profond de l’autobiographie, 
c’est le nom propre.  » (Lejeune P., 1996  : 33). 
Les cas où la jeune femme se plaît à entendre ou 
fait répéter son nom sont très fréquents dans son 
journal. Et si elle cite le plus souvent les gazettes 
de l’époque, les lettres de ses correspondants, les 
propos des autres en polonais, c’est à travers le 
français qu’on entend sa propre voix.
Quelles sont ses modulations ? La première et l’es-
sentielle est féminine, confortée par la lecture de 
l’Essai sur le caractère, les mœurs et l ’esprit des femmes 
dans les différents siècles (1772) d’Antoine Léonard 
Thomas, ouvrage qui «  [l]’a très fort satisfait  » 
(BPP, fonds 46, vol.  II, p. 455) et qui est l’une 
des sources importantes de ses réflexions. Presque 
toujours en compagnie masculine, impliquée dans 
les affaires politiques présumées être une besogne 
d’hommes, la princesse Sapieżyna, revendique 
souvent sa féminité qu’elle ne regarde pas comme 
un sort malheureux. Très active et entreprenante, 
elle efface souvent son mari et s’empare du pou-
voir, tant familial que politique. « Peut-être bien 
que ce soit une petite vanité, mais elle sied bien 
à mon sexe qui est fait pour commander » (BPP, 
vol. I, p. 204), une phrase caractérisant bien les 
méditations de la princesse sur la féminité et sur 
sa propre personnalité.
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Cependant sur ce point de vue, elle semble contre-
dire son maître à penser, Jean-Jacques Rousseau. 
Dans ses Considérations sur le gouvernement de 
Pologne, le philosophe, rappelons-le, oppose l’hé-
roïsme masculins des anciens à la culture fran-
çaise efféminée, et propose donc une conception 
d’état patriarcal, tout en s’en prenant de nouveau 
aux jeux et aux spectacles. La princesse Sapieżyna, 
qui est une habituée du théâtre strasbourgeois et 
qui se plaît beaucoup avec les hommes, ne suit 
pas aveuglement toutes les prescriptions rous-
seauistes. Dans sa vie comme dans son texte, elle 
cherche à révéler sa propre personnalité aussi bien 
qu’elle est en quête de ce qu’on peut appeler, selon 
Clifford Geertz, les « sources symboliques d’illu-
mination » (« symbolic sources of illumination », 
Geertz C., 1973 : 45) qu’elle trouve dans le théâtre 
français de son époque. Ses préférences en disent 
long : Rousseau avec le Devin du village et Beau-
marchais avec Eugénie sont les favoris incontes-
tables. Cette dernière pièce qu’elle voit plusieurs 
fois et qui lui fait « un plaisir infini » est une sorte 
d’éducation sentimentale. La princesse Sapieha 
s’explique : « C’est la pièce des mieux écrites pei-
gnant le sentiment avec la plus grande force. Elle 
m’a attendrie jusqu’aux larmes. Il n’est pas pos-
sible d’imaginer qu’elle n’aie le plus grand succès 
puis qu’elle fasse [sic !] la plus grande sensation. » 
(BPP, fonds 46, vol. III, p. 712).
Le discours théâtral lui permet aussi de formu-
ler les sentiments maternels. Des retrouvailles ou 
des adieux à ses enfants en bas âge se font tou-
jours en larmes, qui trahissent à la fois sa sensi-
bilité et sa dépendance des clichés romanesques. 
La première apparition dans le monde de son fils 
Alexandre, à ce moment âgé de deux ans, a lieu 
pendant un spectacle. La princesse l’y amène pour 
voir « quelle impression fera sur l’esprit de mon 
fils toute cette foule d’hommes, la décoration de 
la salle, le jeu des acteurs, qu’il allait voir pour la 
première fois de sa vie. » (BPP, fonds 46, vol. IV, 
p. 1264). Cette expérience sert aussi à développer 
le monde émotionnel de l’enfant qui «  parut 
être très sérieusement occupé de ce nouveau 
spectacle pour lui et de retour ne pouvant pas 
encore expliquer ses idées il nous a rendu en 
pantomime tout ce qu’il avait vu. » (ibid.). Pour 
décrire ses sentiments maternels, elle s’inspire 
toujours des modèles littéraires : « Le tenant pen-
dant le spectacle sur mes genoux, je fis réflexion 
sur la noblesse du propos de Cornelia mère des 

Grachus2, qui les avoit présentés aux autres dames 
romaines comme ses véritables bijoux et trésors et 
il me sembloit que tout enfant que soit mon fils, il 
me rendoit plus fière. » (ibid.).
Ainsi, pour la princesse Sapieżyna, autant que 
pour la princesse Radziwiłłowa, un demi-siècle 
plus tôt, le français est à la fois une langue de 
raisonnement et de sentiment, dans un contexte 
culturel considérablement évolué. Le journal de 
la confédérée de Bar s’inscrit pleinement dans la 
lignée des écrits autobiographiques féminins de 
la seconde moitié du XVIIIe siècle et participe à 
ce qu’on nomme « la fabrique de l’intime » (Seth 
C., 2013). Pour son fils Alexandre Sapieha (1773-
1812), né et élevé en France, le français ne perdra 
pas ses valeurs d’une langue de sociabilité mais 
celles-ci prendront une nouvelle dimension. Ce 
chambellan de Napoléon I et commandant de 
la Légion d’Honneur publie à Paris en 1808 un 
traité naturaliste sous le titre Lettres sur les bords de 
l ’Adriatique adressées à Monsieur Gilibert docteur en 
médicine, membre de l ’Athénée de Lyon où la forme 
épistolaire n’est qu’un prétexte pour valoriser son 
ouvrage en faisant appel au nom de l’éminent 
scientifique, ancien professeur à Grodno et Wilno 
(Labarre de Raillicourt D., 1970 : 51-53).
Pour le contemporain et le compatriote de Teofila 
Sapieżyna, l’archevêque de Mohilew Stanisław 
Bohusz-Siestrzeńcewicz (1731-1826), le fran-
çais est un moyen indispensable pour réussir à la 
cour de l’empereur de Russie Paul Ier où l’on parle 
plusieurs langues mais où une seule prédomine. En 
faveur sous Catherine II, ce prélat doit retrouver 
la grâce impériale et il décrit ses efforts dans son 
journal des années 1797-1800 (Siestrzencewicz-
Bohusz S., 1913-1917).
Si Teofila Sapieżyna se cherche des modèles 
comportementaux dans le théâtre, Bohusz-
Siestrzeńcewicz se voit obligé de jouer la comé-
die pour éviter la disgrâce et plaire à l’empereur 
qui est largement connu pour sa sensibilité et 
son goût prononcé pour toutes sortes de spec-
tacles, de farces et de plaisanteries qu’il produit 
lui-même ou fait jouer. Les autres mémoires de 
cette époque, ceux du comte Fedor Golovkine par 
exemple (Golovkine F., 1905), prouvent qu’à la 
cour de Paul Ier on rie autant qu’on a peur. Dans 
cette situation précaire, l’archevêque de Mohilew 
se montre un très bon courtisan et acteur en 
s’adaptant aux règles du jeu impérial. Il essuie les 

2.  Gracques, je corrige.
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boutades les plus outrageuses des officiers de la 
garde, inspirés semble-t-il par l’empereur, comme 
celle qui consiste à chercher une amante supposée 
dans le carrosse de ce prélat sexagénaire.
Paul Ier n’est pas étranger non plus aux blagues 
obscènes de ce genre. Le passage qui suit date 
de l’année 1799, son style est neutre, ce qui est 
propre au texte entier du journal, mais il trahit 
toute l’ironie impériale  : « Le dernier dimanche 
du février l’Empereur a beaucoup ri qu’en sui-
vant le prince Schtcherbatow3 pour le baise-
main son épée m’entra entre les pieds. Il me dit : 
Vous êtes l’église militante, bien plutôt [qu’]enfi-
lante » (Siestrzencewicz-Bohusz S., 1915 : 283). 
« L’église militante » (« ecclesia militans ») est un 
surnom que porte le prélat à la cour de Saint-
Pétersbourg suite à son passé militaire et à la bles-
sure qu’il a reçue en 1745. Il le répète sans se gêner 
dans son journal chaque fois qu’il est évoqué par 
Paul Ier ou ses courtisans, bien qu’il fasse écho à la 
figure du « révérend père commandant », person-
nage de Candide.
Paul Ier sait aussi être généreux et affectueux. 
L’archevêque de Mohilew trouve alors une 
occasion de le sensibiliser en jouant le rôle d’un 
sujet affectionné, afin de se garantir les faveurs 
impériales. En visite au collège jésuite d’Orcha 
en mai 1797, un mois après le couronnement, 
l’empereur se montre très satisfait de 
l’enseignement de cet ordre et de l’administration 
de Bohusz-Siestrzeńcewicz qui agit et écrit avec 
humilité. Quand Paul Ier remarque « Je suis très 
content que je vous aie attaché à moi  », le pré-
lat ne sait pas que répondre « dans le transport 
de joie ». Et ensuite : « Quand l’Empereur était 
prêt à monter dans la calèche, il me dit : «Venez 
me rendre visite à Saint-Pétersbourg, quand vos 
affaires le permettront, quand vous pourrez le 
faire, quand vous voudrez». Je témoignai ma joie, 
mon envie. Il monta avec le Pr[ince] Alexandre4, 
baisa ses doigts, et les jeta vers moi. Une larme 
me coula, et il partit. » (Siestrzencewicz-Bohusz 
S., 1913 : 35).
A la cour de Paul Ier, on ne joue pas uniquement la 
vie, mais aussi la mort. Entre fin décembre 1797 
et février 1798, l’archevêque catholique de Rus-
sie consacre deux grandes cérémonies funèbres, 
celles du prince de Wurtemberg, beau-père de 

3.  Il s’agit très probablement du prince Pavel Petrovicth 
Chtcherbatov (1762-1831), sénateur et conseiller privé ef-
fectif (1798).
4.  Futur empereur Alexandre Ier.

l’empereur, et de Stanislas Auguste Poniatowski. 
La description ponctuelle de cette dernière, dont 
toutes les étapes s’étalent sur trois semaines, sou-
ligne son importance tant pour le monarque que 
pour le prélat. Si Paul Ier est désireux de revenir à 
l’époque des funérailles princières chevaleresques 
(Schaub M.-K., 2012  : 161-162), Stanislas 
Bohusz-Siestrzeńcewicz, sans oublier d’exercer 
ses fonctions primordiales, trouve une occasion 
de plus pour lui plaire et bien jouer son rôle et 
s’en voit bien récompensé.
L’autre moyen de parvenir que trouve l’archevêque 
de Mohilew est de devenir historiographe franco-
phone de la Crimée, procédé fréquent à la cour de 
Russie sous Catherine II, employé  notamment 
en 1796 par Jan Potocki (Rosset F., Triaire D., 
2004  : 258-263). Cette récente acquisition ter-
ritoriale de l’empire est l’un des points clés du 
vaste «  projet grec  » de la souveraine, que son 
fils semble abandonner. Tout de même, en 1800, 
Bohusz-Siestrzeńcewicz est en train de terminer 
la publication de son Histoire du royaume de Cher-
sonèse Taurique. Sa correspondance intense avec 
Pierre François Fauche, imprimeur-libraire suisse 
résident à Hambourg, publiée avec son journal 
(Siestrzencewicz-Bohusz S., 1917) témoigne de 
l’importance de cette entreprise pour son auteur. 
Bohusz-Siestrzeńcewicz tombant en disgrâce fin 
1800, selon toute apparence, Paul Ier ne pren-
dra pas connaissance de l’ouvrage. Cela n’empê-
chera pas l’habile archevêque de l’utiliser pour 
se faire rappeler au nouvel empereur Alexandre 
Ier, d’abord en 1801 (la préface dans une publi-
cation postérieure en est la preuve), puis avec la 
deuxième édition de Saint-Pétersbourg en 1824.
Le français de Bohusz-Siestrzeńcewicz, tant dans 
ses écrits historiques (il est également auteur des 
Recherches sur l ’origine des Sarmates, des Esclavons et 
des Slaves publiées en 4 volumes en 1812 à Saint-
Pétersbourg) que personnels, diffère beaucoup 
de celui de Teofila Sapieżyna. Non seulement 
au niveau de la grammaire ou du style : le fran-
çais du prélat est effectivement plus correct que 
celui de la confédérée. La distinction se fait sur-
tout à deux niveaux, psychologique et culturel, qui 
déterminent nettement l’appel à tel ou tel modèle, 
le choix de telle ou telle stratégie discursive. La 
princesse Sapieżyna est tournée vers l’intime, 
l’archevêque est un homme aux intérêts publics 
dont il est obligé de cacher de vrais motifs, vu la 
société où il vit  : il doit être réservé et circons-
pect, dans sa parole comme dans ses actions. Ces 
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deux journaux représentent deux voies distinctes 
du développement de la francophonie biélorusse 
à la fin du XVIIIe siècle.

La poétique et la politique : 
l’activité littéraire  
et pédagogique des 
jésuites en Biélorussie 
entre 1772 et 1820
Au XVIIIe siècle, le français, langue de culture, 
semble être la prérogative des élites au Grand 
Duché de Lituanie. La situation, semble-t-il, 
change très peu dans le siècle qui suit. Dans les 
années 1800, on retrouve à Annopole, résidence 
des Radziwiłł, un certain chevalier de Boudon, 
précepteur de la jeune princesse Julia, à l’usage 
de laquelle il compose et publie à Wilno trois 
ouvrages. Parmi eux, le roman Lettres lituaniennes 
ou La Correspondance de deux amis habitants des 
bords de la Ptycz (1809) et la pastorale La piété 
filiale ou Le Retour de la bonne mère (1810) se font 
remarquer par leur amalgame de la pensée rous-
seauiste et de la naissante sensibilité romantique 
(Buckeley I., de Palacio M.-F., 2012 : 308-312). 
Si on ne sait rien sur les effets directs de l’édu-
cation littéraire et sentimentale exercée par le 
chevalier de Boudon, aussi bien que sur sa per-
sonnalité, l’effort reste très intéressant et surtout 
caractéristique en lui-même.
Mais dans ce contexte, il ne faut pas négliger 
l’activité pédagogique des jésuites qui enseignent 
le français au-delà de la fine fleur aristocratique. 
L’émergence de leur francophonie remonte au 
début du règne de Stanislas Auguste. Selon 
Stanisław Bednarski, le nombre de jésuites du 
Grand Duché de Lituanie parlant français passe 
de 16 en 1740 à 126 en 1770, alors qu’en Pologne 
ils ne sont que 24 en 1740 et 74 en 1770 (Bed-
narski S., 1933  : 491). Après le premier partage 
de la Pologne, Catherine II profite pleinement de 
cet héritage et malgré le bref de Clément XIV de 
1773, conserve la Société de Jésus sur ses terres 
à dessein de les employer pour l’éducation de la 
jeunesse. Le français devient vite une discipline 
importante et l’un des moyens d’expression poé-
tique suite à la gallomanie des élites russes et 
surtout aux enjeux de la politique culturelle de 
l’impératrice. 
Notons bien que les jésuites ne sont pas les seuls 
francophones parmi les ordres religieux de la 
nouvelle province de l’empire. En mai 1780, la 

visite de l’impératrice en Russie Blanche pro-
voque un torrent de panégyriques en diverses 
langues, y compris en français, dont les auteurs 
cherchent à attirer l’attention bienveillante de la 
tsarine. Les odes flatteuses des dominicains de 
Polotsk (Ode dédiée à Sa Majesté l ’Impératrice sou-
veraine de toutes les Russies etc. par tout l ’ordre de 
Saint Dominique à son arrivée à Polocque) et des 
basiliens de Toloczyne (A la très auguste et sacrée 
Majesté Impériale de Catherine II ... ode dédiée par 
les écoliers de Toloczyne sous le gouvernement de reli-
gieux de l ’Ordre de St. Basile le Grand) expliquent 
en partie le mépris de Catherine  II envers ces 
ordres qu’elle maltraite dans sa lettre à Friedrich 
Melchior Grimm de Polotsk du 20 (31) mai 1780 
et auxquels elle préfère les jésuites. Les odes en 
question suivent les règles du genre, leurs auteurs 
comparent l’impératrice à Minerve, Bellone et 
même à Sémiramis («  Semiramide  »). Cepen-
dant les œuvres des dominicains et surtout des 
basiliens manquent de finesse, elles grouillent de 
coquilles, de fautes d’orthographe, leurs rimes 
sont parfois extrêmement maladroites. Ainsi ces 
deux ordres se montrent-ils les plus faibles dans 
la compétition pour la bienveillance de l’impéra-
trice. Le sort de cette bataille se décide certaine-
ment ailleurs que sur le champ de la littérature, 
mais celle-ci compte dans le bilan. 
Dans sa lettre à Grimm déjà mentionnée Cathe-
rine II évoque les panégyriques des jésuites : « Ils 
m’ont dit toutes les douceurs possibles dans toutes 
les langues possibles, hormis celles que j’entends » 
(SIRIO, t. 23 : 182). Notons bien cette formule 
ironique de l’impératrice. Le discours solennel 
des jésuites en l’honneur de Catherine II est fait 
en latin, probablement traduit en polonais, les 
langues que la souveraine ne parle pas. Après 
1780, les jésuites se montrent plus conformes 
aux goûts de leurs hauts protecteurs. Leurs édi-
tions de poésies panégyriques deviennent multi-
lingues : les œuvres en latin occupent le premier 
rang, les textes en polonais les suivent et les écrits 
en français sont relégués à la troisième position.
Un recueil de vers en honneur du prince Grigori 
Potemkine imprimé à Polotsk en 1789 en donne 
un exemple. Il comporte des odes en latin, polo-
nais, français, italien et allemand qui chantent 
les exploits du chef de l’armée russe pendant les 
premières années de la guerre contre la Turquie 
(1787-1792). L’une des deux pièces françaises, 
Vers sur le portrait du prince Potemkin, est rédigée 
dans le genre traditionnel des vers consacrés aux 
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portraits d’apparat. Elle ne révèle pas un seul trait 
particulier du favori de Catherine II, les compa-
raisons et les épithètes renvoient aux formules 
fixes de la poésie classique, le ton est enthou-
siasmé et grandiloquent. 
Malgré le caractère abstrait des éloges, des liens 
bien concrets se tissent entre les jésuites et le 
prince Potemkine. Même si l’on ne sait ni quand 
ni comment les révérends pères se procurent le 
soutien du prince, il est possible d’énumérer un 
nombre important de ses bienfaits pour la Com-
pagnie  : la permission de recevoir et incorpo-
rer leurs anciens confrères étrangers, la protec-
tion contre les pamphlets anonymes, le soutien 
financier, etc. Evidemment, ces aspects pratiques 
n’ont pas leur place dans les odes des jésuites. Par 
contre, dans l’histoire de la Société de Jésus en 
Russie, Les Jésuites en Russie, attribuée au père 
Jean-Louis de Leissègue de Rozaven, rédigée 
entre 1805 et 1807, restée inédit et conservée 
aux archives de l’ordre à Rome (ARSI 1033) et 
à Vanves (Bibliothèque slave, fonds Gagarine, 
5a-I), tous les contacts avec leur haut protecteur 
à Saint-Pétersbourg sont minutieusement décrits.
Le règne de Paul Ier est l’âge d’or des jésuites en 
Russie Blanche. Les bienfaits qu’ils reçoivent du 
gouvernement sont nombreux, les panégyriques 
aux hauts protecteurs et à l’empereur en premier 
lieu se multiplient. Ils commencent par un recueil 
de vers multilingue (Augustissimo ac potentissimo 
Paulo I Imperatori totius Rossiae adnexorunque 
regnorum ... in Alba Rossia Societas Jesu suo clemen-
tissimo conservatori hoc carmen gratissimi animi indi-
cium, Polotsk,1797) louant le fils de Catherine II 
dans lequel trouvent leur place un sonnet et deux 
madrigaux en français. Leur poétique est soumise 
à une règle bien connue : le choix du sujet impose 
le style. Mais il faut noter un phénomène parti-
culier : le sujet influence celui qui écrit, le « trans-
porte », fait les vers se presser « en torrent ». L’in-
teraction de ces deux règles surgit aussi dans un 
sonnet du même recueil. C’est un modèle à suivre 
pour des élèves (les poésies sont reproduites dans 
un recueil à usage pédagogique en 1798 : Recueil 
de pensées de Cicéron, de Maximes morales, de petits 
contes ... A l ’usage de la jeune noblesse, qui étudie la 
langue françoise) au niveau de la technique de ver-
sification et du sujet, aussi « facile » que « beau ». 
L’empereur devient non seulement un exemple 
de souverain, beau, bon et juste, mais encore celui 
qui transforme, par puissance divine, les talents de 
ceux qui le chantent : « Chacun peut réussir ; le 

plus froid journaliste / Deviendra de ce prince un 
bon panégyriste, / En rapportant les faits nuds et 
sans ornement. / Mais il faudra qu’il sache ecrire 
lestement, / Car PAUL marche à grands pas et 
fait en vingt journées / Plus qu’un autre souvent 
ne fait en vingt années. »
La capacité que doit posséder le panégyriste de 
Paul  Ier, «  écrire lestement  », fait penser à l’épi-
thète que Catherine II avait donné autrefois aux 
jésuites : « Il nous en est venu de tous pays : mor-
gué qu’ils sont lestes ! » (SIRIO, t. 23 : 182). Diffi-
cile à imaginer que l’impératrice avait lancé le mot 
à haute voix avant de l’écrire, il s’agit plutôt d’une 
coïncidence. De toute façon, le don d’« écrire les-
tement » devient un signe du style jésuite.
Une autre particularité de la production lit-
téraire jésuite est l’usage des équivoques qui 
marquent bien les fables publiées dans le recueil 
pédagogique de 1798. Elles donnent aux élèves 
une double leçon, de savoir-vivre et de savoir-
lire, dont cette dernière partie reste difficilement 
déchiffrable. C’est le cas, par exemple, de la fable 
Le Laboureur et l ’Enfant qui introduit l’image tra-
ditionnelle pour les genres didactiques jésuites 
d’un Elève peu studieux et étourdi. Loin de ses 
Précepteurs, il rencontre, «  dans sa tournée  », 
« une prairie ornée de mille différentes fleurs  ». 
Sans se rendre compte du danger et sans prêter 
attention à l’avertissement d’un Laboureur, «  le 
jouvenceau » en quête d’une fleur se fait piquer 
par un Serpent. La morale explique les allégories 
de la manière : « Voilà tout le fruit qu’on retire / 
De ces écrits licencieux / Dont ce pré nous offre 
l’image / On y cherche les fleurs, les beautés du 
langage, / Mais n’y trouve, hélas  ! qu’un poison 
dangereux. » 
Difficile à déterminer pour un lecteur contem-
porain quels sont ces «  écrits licencieux  » telle-
ment redoutables pour la jeunesse. Très vraisem-
blablement, ce sont des traités philosophiques 
ou maçonniques qui versent «  un poison dan-
gereux » de doute. L’alarme des jésuites n’est pas 
sans fondements. La collection du musée régio-
nal de Vitebsk abrite un manuscrit en français 
qu’on pourrait dater, d’après les filigranes, des 
années 1815 ou 1817 et qui présente la maçon-
nerie comme une voie de se connaître et se 
perfectionner moralement. Les jésuites de la 
Russie Blanche travaillent avec application à 
neutraliser les effets de tels écrits. Ainsi, une note 
publiée dans la revue de l’Académie de Polotsk 
Miesęcznik Połocki (Mensuel de Polotsk) évoque 
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une intervention publique du 14 novembre 1817 
d’un élève en théologie qui en démontrant l’exis-
tence de Dieu donne un démenti « des calomnies 
des athées, païens, manichéens et de nouveaux 
cabalistes ». Plus concrète dans ses autres articles, 
cette édition s’attaque ouvertement à Voltaire, 
Jean-Jacques Rousseau, Diderot, d’Alembert qui 
deviennent les bêtes noires des jésuites à cause de 
leur « irréligion ». 
L’ouverture de l’Académie de Polotsk en 1812 
marque une étape dans la francophonie jésuite. 
Désormais la littérature française fait partie du 
programme d’études. Son analyse permet de réta-
blir le canon littéraire défendu par les jésuites de la 
Russie Blanche qui est beaucoup plus important 
que les noms réunis au hasard dans le recueil de 
1798. Le résumé du cours de littérature française 
du père Matteo Molinari pour l’année scolaire 
de 1818-1819 comprend les noms des orateurs 
célèbres de la Compagnie (Valentin Esprit Flé-
chier, Bossuet, Bourdaloue, Massillon), ou bien 
de leurs anciens élèves (Malherbe, Fénelon, 
La Bruyère, La Fontaine, La Motte, Crébillon 
père, J.-B. Rousseau, Gresset, Chateaubriand). 
Ces cours œuvrent également à la « fin de la Philo-
sophie » annoncée dans deux vers de 1814 consa-
crés aux victoires d’Alexandre Ier contre Napoléon. 
Loin de l’imagerie de la littérature classique, ces 
textes sont totalement inspirés par la Bible. L’un 
d’eux, le dithyrambe L’Europe et la religion mises 
en liberté par le nouveau Cyrus est une paraphrase 
des chapitres 44 et 45 du livre d’Isaïe. Alexandre 
Ier renouvelle, d’après la vision allégorique d’un 
auteur anonyme, les exploits du roi achéménide. 
Il est non seulement le vainqueur d’un «  ambi-
tieux » et le restaurateur de la monarchie légitime 
en France, mais il est aussi et surtout le libérateur 
du pontife, le sauveur de la ville éternelle et de la 
foi. A certains égards, cette représentation quasi 
mystique correspond à la fois à l’image voulue par 
l’empereur lui-même et aux écrits de son entou-
rage où entre un peu plus tard Mme de Krüdener 
avec son Camp de Vertus (1815). Cependant les 
poésies des jésuites se différencient de ces écrits 
par leur caractère strictement religieux. L’essentiel 
pour les jésuites est de correspondre aux exigences 
culturelles du nouvel règne et de la conjoncture 
politique. Ils échouent et sont chassés de la Rus-
sie en 1820, mais leurs écrits et leur activité péda-
gogique n’en sont pas les premières causes.
A la fois francophones et francophobes, les 
jésuites s’opposent constamment aux nouveautés 

que la pensée matérialiste ou déiste propose à 
toute l’Europe. Ils se déclarent héritiers du patri-
moine classique de la deuxième moitié du XVIIe 
siècle et de la littérature qui lui succède. Cepen-
dant, les jésuites savent bien s’adapter aux goûts 
de leurs protecteurs successifs. De Catherine II à 
son petit-fils Alexandre  Ier, beaucoup de choses 
changent dans la vie culturelle de l’empire de 
Russie, sauf l’intérêt pour le français, marque de 
finesse et/ou instrument politique. La Compagnie 
de Jésus en Russie Blanche s’exprime elle aussi en 
cette langue, soit pour se faire connaître, soit pour 
se faire méconnaître, soit pour enseigner, soit 
pour louer. Tout en gardant le caractère conser-
vateur de leur enseignement, les jésuites de cette 
contrée en marge de l’empire s’intègrent dans un 
large mouvement européen de la francophonie.

La position du français 
en Biélorussie dans les 
années 1830-1900
Aux jésuites succèdent les pères piaristes qui 
renouent tant bien que mal avec leur tradition 
d’enseignement et profitent de leur savoir-faire 
dans l’industrie du livre pour publier des manuels 
(par exemple, Recueil de pièces choisies par Le Père 
A.C. Spire de Bouillon, Polotsk, 1829). Mais le 
nouveau siècle et surtout le nouvel empereur 
Nicolas Ier imposent d’autres valeurs. La chute 
de l’insurrection de 1831 provoque une massive 
immigration des aristocrates biélorusses et litua-
niens en Europe et surtout en France, la nouvelle 
vague migratoire se soulève après 1863. Après 
la suppression de l’université de Wilno en 1832, 
l’ancien Grand Duché de Lituanie ne compte 
plus d’établissements d’enseignement supérieur 
sur ses terres. Presque tous les anciens modes de 
sociabilité utilisant le français comme un moyen 
de communication se dissolvent donc. Les nou-
veaux centres d’éducation, tel le corps des cadets 
de Polotsk, créé en 1835, inscrivent dans leurs 
programmes scolaires les langues étrangères. Le 
français y détient toujours la position primordiale 
par rapport à l’allemand ou l’anglais mais son 
emploi est réduit à former un officier bien ins-
truit, qui doit être avant tout patriote de la Russie 
et bon orthodoxe.
Les informations sur les professeurs de français 
au corps des cadets de Polotsk sont très lacu-
naires. Auguste Frénésy, enseignant dans le Corps 
des cadets de Polotsk entre 1870 et 1891, mérite 
pour son service en Russie le rang de conseiller 
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d’Etat et quatre décorations dont les ordres de 
Sainte-Anne de 2e et 3e degrés, Saint-Stanislas 
de 2e degré, Saint-Vladimir de 4e degré (Etat de 
service du professeur de français du Corps des 
cadets de Polotsk, conseiller d’état Frénésy pour 
décembre 1888, Archives nationales de Biélo-
russie, f. 2613, op. 1, no 72, fol. 6ro-6vo). Son suc-
cesseur, le conseiller de collège Achilles-Joseph 
Marchal, d’origine belge, professeur de musique, 
enseigne entre 1891 et 1901 deux disciplines, 
celle de sa formation et sa langue maternelle.
L’arrivée en 1901 d’un Russe d’origine française, 
Gueorgui Fabre (né en 1865, date de mort incon-
nue), bouleverse la médiocrité de l’apprentissage. 
Frénésy et Marchal savent mieux que Fabre grim-
per l’échelle des promotions, mais nul d’entre eux 
ne réussit à égaler ce que fait ce dernier, la publi-
cation de trois ouvrages à usage pédagogique. 
Parmi eux, deux sont des grammaires de français, 
l’une publiée à Varsovie en 1897, l’autre à Saint-
Pétersbourg en 1904, bien faites mais peu remar-
quables. Mais le troisième manuel, le Précis de 
l ’histoire de la littérature française classique du XVIIe 
siècle comparée à la littérature russe (Saint-Péters-
bourg, 1904), mérite toute notre attention parce 
qu’il dépasse ses enjeux immédiats. 
L’auteur, à en juger d’après la préface, se propose 
un objectif assez limité  : faire connaître la litté-
rature française à la jeunesse russe. Le sujet et 
la composition sont communs pour les manuels 
de littérature destinés aux élèves du secondaire : 
les aperçus de la vie et de l’œuvre de Malherbe, 
Corneille, Racine, Molière, Boileau sont suivis de 
grands extraits originaux de leurs pièces poétiques 
ou dramatiques donnant les meilleurs échantil-
lons du bon style classique. Les citations tirées 
du Cid, Polyeucte, Esther, Athalie, Dom Juan, de 
l ’Art poétique dépassent dix pages pour chacune 
des œuvres. Les morceaux choisis l’emportant 
quelquefois sur l’exposé, le livre de Gueorgui 
Fabre peut paraître hétéroclite, en quelque sorte 
une combinaison d’un manuel avec un recueil de 
textes.
Toutefois, le manuel de Fabre se lit également, et 
principalement, comme une étude de littérature 
comparée. Cette méthode de recherche est en 
plein essor en Russie et en Europe à cette époque, 
les ouvrages de ses chefs de file, Aleksei Vesse-
lovski et Marian Zdziechowski, inspirent sans 
aucun doute le professeur de Polotsk. Gueorgui 
Fabre opte consciemment pour l’approche com-
paratiste et explique son choix  : «  Désireux de 

rendre mon travail plus intéressant, je choisis la 
méthode comparative d’exposition de données 
d’histoire littéraire en présentant en parallèle les 
renseignements sur les écrivains français et russes. 
Je prends la littérature française du XVIIe siècle 
parce qu’elle est considérée comme la plus riche et 
gracieuse des espèces de belles-lettres et qui s’as-
sura parmi les représentants de la littérature russe 
de proches imitateurs que je vais comparer aux 
écrivains français » (Fabre G., 1904 : 5-6).
En utilisant cette nouvelle méthode, Gueorgui 
Fabre abandonne le système d’enseignement lit-
téraire d’autrefois, basé sur les principes de répé-
tition et de mémorisation dont les éléments se 
font sentir dans les recueils de la fin du XVIIIe et 
la première moitié du XIXe siècles déjà évoqués. 
Soucieux non seulement de renseigner ses élèves, 
le professeur du corps des cadets de Polotsk les 
initie à une lecture intéressée et attentive, à l’ana-
lyse, aux jugements. Gueorgui Fabre assortit les 
écrivains et leurs œuvres de manière à ce qu’ils 
traduisent le mouvement progressiste dans la lit-
térature, la purification de la langue et des mœurs, 
la formation de nouvelles idées esthétiques et 
morales. Les mêmes intentions animent, rappe-
lons-le, les recherches des comparatistes russes 
de grand renom, surtout les frères Vesselovski, 
Alexandre et Aleksei, et Alexandre Pypine.
Certainement, Gueorgui Fabre ne peut et ne veut 
pas dépasser son cadre social et professionnel 
pour égaler les savants illustres. Il est plus fidèle 
aux grandes valeurs de l’idéologie monarchique 
et de l’éducation militaire, à savoir « orthodoxie, 
autocratie, esprit national », qu’à l’idée libérale du 
progrès. On peut le déduire d’après le canon litté-
raire français du XVIIe et celui, russe, du XVIIIe 
et du premier quart du XIXe siècles qu’il expose 
dans son livre. Ainsi, tout en estimant que le 
Cid de Corneille est « une tragédie sans égales », 
Gueorgui Fabre classe Cinna et Polyeucte à un 
niveau supérieur et allègue pour cette cause Vol-
taire. Il préfère la « dernière manière » de Racine 
à celle des années 1660-1670 et déclare qu’Atha-
lie « peut être considérée déjà comme la perle de 
ses travaux, la plus gracieuse et exemplaire parmi 
les tragédies modernes, tant bien qu’anciennes  ; 
et tout cela nous le devons à la religion. » (Fabre 
G., 1904 : 112). 
Sujet de la monarchie russe, il n’oublie pas de 
citer les œuvres de l’impératrice Catherine II sans 
la flatter en faisant le parallèle entre la comédie 
française classique et celle de la Russie du XVIIIe 
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et du début du XIXe siècles. Il néglige par ail-
leurs les noms de Denis Fonvizine ou de Vladimir 
Loukine, auteurs comiques éminents et francs-
maçons de renom. Professeur de futurs officiers, 
Gueorgui Fabre représente la vie de Molière 
comme un exploit militaire  : « Auteur, acteur et 
directeur d’une troupe, Molière de tout son être 
appartint à la scène pour laquelle il avait été né 
et à peu près sur laquelle il mourut, tel un brave 
soldat meurt sur un champ de bataille étendard 
entre les mains. » (Fabre G., 1904 : 220).
Le Précis de l ’histoire de la littérature française 
classique du XVIIe siècle comparée à la littérature 
russe, bien qu’il ne puisse égaler les meilleures 
recherches comparatives de son époque et ne soit 
plus consulté en tant que manuel de littérature, 
est une étape remarquable dans le dialogue intel-
lectuel entre la France et la Russie Blanche. Son 
auteur, né sous Napoléon III, élevé sous Alexandre 
II, modeste professeur de lettres à Polotsk et dont 
la biographie contient beaucoup de lacunes qui 
restent encore à combler, en devient une figure 
symbolique. Dans l’ouvrage de Gueorgui Fabre le 
« coq gaulois » se réserve toujours la primauté lit-
téraire alors que « l’ours russe » offre le discours 
scientifique novateur.

* * * * * *

Le tableau de la francophonie en Biélorussie 
aux XVIIIe et XIXe siècles présenté ci-dessus ne 
prétend pas être exhaustif, de nouveaux textes 
ou de nouveaux noms pouvant surgir au cours 
de recherches ultérieures dans les archives euro-
péennes. Il serait plus important, tout en res-
pectant les distinctions entre plusieurs moments 
historiques, de créer une certaine matrice qui 
pourrait englober tous ces écrits et expliquer 
leur nature, les lier avec une certaine tradition, 
les inscrire dans un cadre approprié. Ainsi, pour-
rait-on discerner nettement les fonctions essen-
tielles du français dans cette production littéraire 
et scientifique et dans les réseaux sociaux. Pour 
les Lumières biélorusses, c’est une langue civili-
satrice et une langue d’émancipation, une langue 
de sociabilité et une langue édifiante. Au siècle 
suivant, sans rien perdre de ces valeurs, elle s’ap-
proprie également une importante tâche double, 
celle d’enseigner et de mener des recherches his-
toriques, littéraires, naturalistes. Si la francopho-
nie biélorusse ne conditionne d’aucune manière 
l’essor de l’esprit national, elle reste néanmoins 
un lien puissant qui unit cette culture tant avec 

la Russie que la France et tout l’Occident à l’aube 
de l’ère moderne.
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